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BONIMENT

Evidemment Rochefort est vendu au
IIJ, pouvoir: — depuis quatre jours il est nom -
II mé député et nous n'avons pas encore la

République.
Nous ne pensions pas avoir à signaler

aussitôt la défection d'un candidat qui

Ë
 donnait de si brillantes espérances , et
c'est avec un véritable chagrin que nous
annonçons cette triste nouvelle au citoyen

Ducasse.
On se perd en conjectures Sur ce qu'a

pu faire le malheureux pendant ces quatre
jours, car s'il eût eu à cœur de remplir
consciencieusement son mandat , sa con-
duite était toute tracée. :

P» Lundi soir après cinq heures, — com-
fe raencer à saper les bases du pouvoir.
I' Mardi toute la journée, continuer son
ut travail de sape.
» Mercredi, renverser l'édifice qui ne doit

1,1 cas être très solide sur jambes, puisqu'on
l|' prélend qu'il est couronné.

Jeudi, proclamer la République démo-
crafitjue et sociale.

Vendredi, mourir pour la liberté.en cas
ii debesoin.

Mais non, rien de tout cela , il n'a pas
même jeté un sous-préfet parterre, le
tfailre! Evidemment Rochefort tst vendu
au pouvoir.

Un des nombreux côtés comiques de
l'élection du célèbre lanternier, est l'en-
thousiasme chauffé à blanc qu'elle a pro-
voqué chez les uns et la stupeur horrifique
quelle a causée chez les autres.

Hosanna ! s'exclament les premiers
d'une voix claire, nous touchons à la ré-
génération sociale , ça va marcher carré-
ment.

Horreur! murmurent les seconds en
faux bourdon , nous marchons vers une
catastrophe imminente, la société court à
un cataclysme : — et déjà ils serrent leur
argenterie.

Or il né vaut la peine ni de crier si
haut, ni de se voiler la face.

La vérité est que Rochefort ne régéné-
rera rien du tout , et qu'il ne renversera
pas davantage.

Il ne régénérera rien, parce que comme
on l'a dit souvent et conwne il a pris soin
de le prouver lui-même pour qu'on 1 e s'y
trompât pas, — Rochefort ne connaît pas
le premier mot des questions de socialisme;
il est sur ce point d'une ignorance et
d'une naïveté qui doivent faire crever de
rire Proudhon dans sa tombe.

Régénérer,—que diable voulez-vous qu'il
régénère le pauvre garçon, puisqu'il ne
peut pas même venir è bout de mettre au
monde un journal qui s'appellera la.Mar-
seillaise , qui se vendra dans les kiosques
comme tous les autres, et trois sous com-
me tous les autres.

Quant à renverser n'importe quoi , j'of-
fre de parier la popularité d'Emile Ollivier
contre le jésuitisme de Pdletan, que pen-
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dant les six années de son mandat, Ro-
chefort ne met pas seulement par terre
une table de- café.

On a nommé Rochefort pour dire une
injure à l'empereur, pour lui jeter une
insulte à la face; l'injure est dite, l'insulte
es! lancée, — c'est fini , le lô'e de Roche-
fort est terminé , il ne pouvait pas servir
à autre chose.

Aussi bien ce n'est pas mal fait et l'em-
pire ne l'a pas volé.

Lorsque Thérésa arrivée à l'apogée de
son talent et de sa gloire excitait chez les
Parisiens un enthousiasme égal sinon su-
périeur à celui de Rochefort , le poète
Théodore de Banville expliqua fort ingé
nieusement l'engouement exagéré, excès
si'f qu'on avait pris pour cette diva d*s
Folies-Belleville et pour ses chansons à
« emporte-gueitle » selon l'évangile de
St Veuillot.

Nous étions affadis, écœurés, radoucis
depuis vingt ans et plus par des romances
sucrées, confilurées, éthérées, plaintives,
pleureuses, fUSfjfes, mellillups; les fleurs
des champs, le doux printemps , les cha-
peaux de bergère , les regards d'ange, les
yeux d'azur , les petits oiseaux, les robes
d'une entière blancheur, etc., nous en
avions pardessus les oreilles et pardessus
les pianos, — il nous fallait quelque chose
de plus substantiel, de moins siroteux, —
et nous avons applaudi à tout, rompre
quand au lieu des coupes d'ambroisie et
des tendres Julies , on nous a servi la
bouteille du sapeur et la nourrice sur
lieux.

Ainsi du gouvernement impérial. Dix-
huit années durant il nous a énervés et
mis le cœur aux lèvres avec les génu-
flexions, les bassesses, les platitudes et les
courbures d'échinés de ses courtisans , de
ses chambellans , de ses journalistes et de
ses députés de commande.

Pendant dix-huit ans il a saturé nos
oreilles de ses « majesté, » de ses « al-
tesse, » de ses « personnage auguste, » de
ses « grandes idées, » de ses « haute in-
telligence, « de ses « dévouement res-
pectueux, » de ses « soutien de l'ordre, '» .
de ses « sauveur de la société,» de ses je
ne sais quoi encore...

Eh parbleu ! un beau jour le dégoût est
venu de toutes ces pâtisseries officielles, et
dix-sept mille électeurs se sont chargés de
la réponse en votant pour Rochefort.

Majesté , — liens, voilà un homme qui
a traité l'empereur de canaille.

Altesse. — attrape, il a dit que Morny
était un bâtard et un flibustier de bas
étage.

Personnages augustes, — empoigne, il
a .appelé le prince impérial marmaille et
'scrofuleux.

Dévouement respectueux, —accroche,
il a plaisanté agréablement sur les vertus
privées de l'impératrice.

Haute intelligence — attrape encore, il
a soutenu que tous les ministres et les sé-
nateurs étaient fous ou ramollis, et qu'il >'
fallait les envoyer à Bicêtre ou chez le doc-
teur Blanche !

Et ainsi de suite, nous n'en finirions
pas si nous voulions pousser les antithèses
jusqu'au bout.
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M Le» fovti-ttits do 1» princesse

KSathilde.

Vous connaissez sans doute l'histoire des portrait';
de la princesse Mathilde. — Cette illustre daine ayai t

* phV fantaisie de croqner dans le goût de La Bruyère
quelques personnages de haut lieu , eut l'idée de sou-
mettre ses ébauches à son ami le maître critique
de» lundis. Sainte-Beuve mort, ces portraits un peu
vils se sont trouves mêlés aux manuscrits du défunt,
et la princesse fait le vert et le sec pour rentrer «n
possession de ses petits papier».

lj La Mascarade , pour qui rien n'est impossible , a
trouvé moyen de se procurer un» copie de ces pré-

[i deux autographes que nous nous empressons de li-
vrer à la curiosité de ne» lecteurs.

Nota important. — 11 est hien entendu que nous
il D avons voulu donner qu'un spécimen de ce que peut

inspirer la malice féminine 7 et que notre opinion
n'est pas engagée.

Maintenant, dans le cas où il y aurait quelque dif-
férence avec les originaux , cela tiendrait probable-
ment a la rapidité de la copie.

Taciturne.

Taciturne n'est pas beau, — il est môme laid. -
Il a les yeux pelits, le nez gros, une moustache
énormg et une large barbiche qui le font ressembler
plutôt a un sergent de police qu'à un homme de dis-
tinction. — Sa tournure, comme disgrâce, ne le cède
en rien à son vi-age; et à voir son buste démesuré-
ment long , planté .sur des jambes courteaudes et
légèrement torses , on dirait d'un de ces chiens de
chasse que l'on appelle (les bassets. — Taciturne ,
néanmoins , quoiqu'il n'y paraisse ni à sa mine ni à
*3 démarche , occupe dans le monde une haute po-
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sition. — lia des chà'.eaux , des chevaux , des
cuisiniers, des valets; beaucoup de gens le saluent
très-bas, avec foré e marques de respect , et ne
cessent de l'accabler de compliments et de belles pa-
roles sur ses vertus et ses qualités rares : — ce
qui prête à rire aux gens clairvoyants; — car
il n'est personne qui sous le rapport des vertus et
des qualités soit aussi mal partagé que Taciturne. —
Le seul mérite qu'on puisse lui accorder est de ne
point babiller et de savoir se taire. Ceci n'est pas
bêle de sa part , car outre qu'il ne s'expose pas de
cette façon à découvrir le vide de sa cervelle, il est
arrivé à faire croire que ce silence marquait la pro-
fondeur de son intelligence,— et les naïfs qui sont le
plus grand nombre, finis-ent par tenir pour choses
d'esprit et do haute sagesse toutes les sottises qu'il
ne dit pas. — La Rochefoucauld a écrit que la gra-
vité est un mystère du corps inventé pour cacher les
défauts de l'esprit , jamais sentence ne fut plus vraie
appliquée au silence de Taciturne. 11 a en effet, une
façon de ne rien dire et un maintien de silence qui
jouent le mieux du monde la gravité du penseur et
la majesté du philosophe. — 11 no saurait prononcer
une harangue de vingt lignes sans avoir son papier
sous les yeux , — mais quand il ne parle pas , c'est
un homme admirable avoir : sa physionomie se re
vêt d'une vague expression d'intelligence, son regard
prend une cerlaine finesse , un sourire quasi m\sté-
rieux se dessine derrière sa moustache , et l'on est
tenté de s'écrier : — Quel homme supérieur ! quand
il ne dit mot. — S'il lui arrive parfois de parler, ce
dont il ne peut toujours se défendre , il le fait sur un
ton lent et traînard qui semble d nner à ses moin-
dres paroles une [importance extrême et une profon-
deur d'idées qui ne trompent que les badauds. -
Aussi combien vite arrive la déception, et combien
vous êtes promptement saisi de l'insignifiance de ses
répliques et du vide de ses' réflexions. A son accent
solennel , à sa prononciation mesurée et scandée ,
vous pensez écouter un oracle , — vous n'entendez
que Jocrij.se,

Parvenu à cet âge où l'homme est sag :>, de force,
parce que la nature ne lui donne pi us le moyen d'é
tre fou , Taciturne montre une certaine rigidité à
l'endroit des mœurs et supporte difficilement les
écarts de conduite. — Cette sévérité chez lui est mal
en place , car s'il marche aujourd'hui avec quelque
peine, et s'il lire la jambe de gauche, ce n'est pas
probablement pour avoir fréquenté les églises ni
couru les sermons.

fi&elZadinne.

Quelle femme gracieuse que Belladone ! Elle parle,
c'est de la grâce ; elle se tait , c'est de la grâce; elle
marche , c'est de la grâce ; elle s'arrête , c'est de la
grâce ; elle s'assied , c'est de la grâce; elle ne peut ,
en un mot, faire un mouvement ni un geste sans
èire accompagnée de cette grâce inséparable , et sur
que sa femme-de-chambre doit s'écrier chaque mat in :
— Quelle grâce inexprimable, madame apporte à
enfiler ses bas !

Cette grâce de Belladone est tellement mêlée a
tous les actes les moins importants, les plus infimes
et les plus intimes de son existence, que cela est
devenu quasi une infirmité. — Belladone est gra-
cieuse , comme on est boiteuse , bossue ou bancale.
Aussi les gens qui lui en savent du gré ont-ils trop
de bonté, car autant vaudrait se montrer reconnais-
sant envers Cléanthe do ce qu'il digère avec facilité,
ou envers Philine de ce qu'elle a de l'embonpoint.
Bien n'est plus fatiguant, au contraire, et ne porte
davantage sur les nerfs que celle grâce continuelle ,
sunpiiernelle et sans relâche , qui ne donne ni une
minute , ni une seconde de répit. Le sourire n'est
qu'une grimace ag' éahle de la physionomie, et à
force de l'avoir stéréotypé sur les lèvres, on touche
à la caricature.

Mais ce n'est pas là l'unique vertu de Belladone ;
elle est en outre charitable et bonne à l'excès. Toutes
les infortunes émeuvent profondément son cœur sen-
sible, et quand on lui parle des malheureux, elle
lève les yeux au ciel , arrache un soupir et prend une

mine de commisération tellement édifiante que tout
le monde on est touché. Volontiers elle pleurerait si
elle ne craignait de nuire à l'arrangement savant de
sa figure et do détériorer par ses larmes les couleurs
bien fondues de son teint.

Sachante, du reste, ne s'arrête point en si court
chemin. Fort généreuse avec l'argent du prochain ,
elle montre toujours une grande ardeur à dépen-
ser les écus d'autrui pour- soulager la misère, et:
sa prodigalité est surtout inépuisable quand il s'agit
de donner l'idée d'une fondation charitable. — La
gloire lui on revient, mais les autres déboursent. —
Il faut reconnaître aussi qu'elle sait à l'occasion payer
de sa personne, et on l'a souvent vu visiter des mala-
des , en compagnie de toute sa suite, - si bien que
deux heures après les trompettes delà renommée en
répandaient le bruit dans toutes les oreilles.

Ce qu'on reproche à Belladone , car dans tout ce
qui précède il n'y a pas de place pour l'ombre d'une
critique, — c'est de ne point transporter dans son
intérieur cette charité et sur oui cette bonté si con-
nues au dehors, c'est de ne pas faire profiter ses
gens de cette sensihi té de cœur et de cette douceur
de caractère que l'on proclame à l'envi. Il parait,
en effet, que le service de sa maison est loin d'être
commode, qu'elle ne souffre ni la moindre négli-
gence ni la moindre infraction , qu'elle a le verbe
prompt, l'apostrophe vive, et que malgré son ex-
trême douceur, elle serait tentée parfois, si nos mœurs
s'y prêtaient, de faire bâtonner les valets qui lui ta-
chent un tapis ou lui brisent une porcelaine. Mais
jusque dans les colères et les méchantes hume rs de

Belladone, on retrouve, cette grâce indescriptible,
inénarrable qui ne la* quitte jamais, — et ses gens,'
quand elle les met dehors, ne peuvent s'empêcher
dédire : — Que Madame est donc gracieuse en me
jetant a la porte !

Pour copie à peu près conforme.

I. LBOUIR.



LA MASCARADE

Rochefort a été choisi ponr nous ven-

ger de toutes les courlisaneries de lan-

gage, de toutes les épithèies bassement

louangeuses que l'empire s'est adminis-

trées et a digérées en paix jusqu'à ce jour;

on a voulu un homme qui rendit adjectif

pour adjectif , injure pour flatterie, inso-

lence pour compliment, —etje crois qu'on

est bien tombé, car dans cette guerre de

mots évidemment le gouvernement n'a

pas eu le dernier.

Mais encore un coup, là s'arrête le rôle

de Rochefort, là finit sa besogne, et pour

passer des mots aux actes il faut un com-

pagnon d'autre taille.

Du reste vous le verrez bien et je ne

vous donne pas six semaines pour que Ro-

chefort ne redevienne le boulevardier spi-

rituel et gouailleur qu'il est réellement.

Son masque d'occasion doit le gêner

singulièrement, et il en aura vite assez

de sa pelure de Robespierre ; avant qu'il

ne soit longtemps il va envoyer à tous

les diables son comité, son Àlbiot, son

mandat, sa borne et le reste, — et le mo-

ment est proche où pour se débarrasser

de ce comité assommant, sciant et ra-

seur, le spirituel lanternier lui montera

une série interminable de scies et de

charges d'atelier capables de le faire tour-

ner en bourrique.

Quatre fois par jour et souvent dans la

nuit les membres dudit comité vont re-

cevoir des missives dans le goût de cel-
les-ci :

Citoyens,
J'aurais envie de manger des artichauts à la bari-

goule à mon déjeuner, — vous connaissez les bruits
fâcheux qui courent sur les cœurs d'artichaut, etje
n'oserais vraiment dévorer ce légume sans vous de-
mander votre assentiment.

En cas de refus, m'indiquer un plat suffisamment
révolutionnaire et socialiste. Rochefort,

Citoyens,

J'ai besoin d'un pantalon, — là couleur grise est
celle qui me plaît le mieux; si pourtant cette nuance
n'était pas assez démocratique, vous m'obligeriez de
me désigner le pantalon de votre choix, — je le
porterai avec reconnaissance. Rochefort.

Citoyens,
J'ai des embarras d'estomac pour lesquels mon

médecin me conseille une purgation. — Avant de
prendre ce remède je tiens à vous prévenir contre
des insinuations malveillantes, et à vous assurer que.
cette purgation n'amènera aucun relâchement dans
mes principes démocratiques, révolutionnaires et so-
cialistes. Rochefort,

Citoyens,
Il est deux heures du matin: l'inspiration me

prend aux cheveux et je crois avoir trouvé un mo-
yen de reenverscr l'empire. Assemblez en hâte le
comité. Rochefort

Citoyens,

Il est cinq heures du matin, vous devez être tous
réunis, mais aprèstrois heures de réflexion j'ai trou-
vé mon moyen impraticable. Pardon de vous avoir
dérangés. Rochefort.

Si le comité résiste à huit jours de ce

régime, il faut avouer qu'il sera de bonne
composition.

Ah ! tenez, c'est un drôle de député que

Henri Rochefort, et comme il répond

bien à la politique du moment !

Pour nous, il nous convient de tous

points, etje vous donne ma parole d'hon-

neur que si j'avais été à'Paris, j'aurais vo-
té pour lui.

Jacques BARBIER,

Pour paraître incessamment
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DÉFILÉ DE 14 SEMAINE

Il se passe des choses étranges dons les
hautes régions gouvernementales; nous avons
eu beau fouiller dans tous les journaux, —
aucun ne nous a appris que l'empereur ait
travaillé cette semaine avec M. Piétri , préfet

de police.
Certainement, il y a là un fait insolite ,

une chose secrète qui échappe aux simples

mortels.
Les dépêches ont annoncé des conseils des

ministres , le retour de Napoléorr III à Paris,
on nous a raconté que les invités s'étaient
beaucoup ennuyés à Compiègne , que le chef
de l'Etat avait une prédilection marquée pour
le jeu de loto (est-ce à cause du 22, les deux
cocottes, ou du 33, les deux bossus ? ) , mais
personne n'a pris soin de nous avertir que
l'empereur avait travaillé avec M. Piétri.

Police et mystère !

Après cela, S. M. était probablement in-
quiète de la façon dont le docteur Ricord
accepterait l'envoi de la riche tabatière of-
ferte par le souverain guéri, au célèbre spé-
cialiste.

On prétend que le docteur Ricord aurait
ainsi répondu au porteur de l'impérial ca-
deau : — Vous direzjt votre maître que je le
remercie de sa tabatière , et toutes les fois
que je porterai une prise à mon nez , je
penserai à mon ex-malade , et pourtant ce
ri est pas dans le nez que ça le chatouillcJ

Les porteurs d'actions , obligations ou dé-
légations de l'isthme de Suez ne sont pas
précisément dans une joie! dans une joie !
dans une joie ! comme la Grande-duchesse
de Gérolstein. Toutes les valeurs du canal de
Lcs-sueps dégringolent à qui mieux mieux. Il
y a quelques mois les actions touchaient 650,
patatras ! les voici à 330.

Et pourtant le canal est ouvert, comme les
chemins d'Àltorf dans Gitillaume.

Mais les Anglais , — gredins d'Anglais ,-—
parlent de roches sous-marines , d'ensable-
ment, de berges détruites; bref, les petits ba-
teaux vont difficilement sur l'eau. Et l'on a
dépensé près de 450 millions, un demi mil-
liard pour ce résultat.

Eh bien , on en dépensera d'autres , on
minera les roches , on désensablera , on re-
construira les berges, car il faut qu'il se
laisse franchir, ce canal. Voyez les Ângla'is
déjà nommés : une compagnie se forme pour
l'exploitation du cable transatlantique ; une
fois le cable se rompt, tout va à la mer; une
seconde fois le cable tombe à l'eau: Les ac-
tionnaires, malgré deux désastres, refont un
troisième capital , on prend plus de précau-
tions , et enfin le cable fonctionne, et la té-
légraphie unit les Deux-Mondes.

Si réellement la compagnie de l'Isthme de
Suez éprouve quelques déboires, si le passage
est difficile, ses actionnaires auront-ils la per-
sévérance et la foi — et l'argent — néces-
saires pour conduire à bien cette grande œu-
vre, due — idée, exécution et capitaux, —
à la France seule ?

Allons bon ! voilà que les Espagnols n'au-
ront pas encore de roi. M. et Mme Rapallo,-—
ci-devant comtesse de Gênes, -- refusent à
petit Tomas leur autorisation beau-pater-
nelle et maternelle; petit Thomas ne sera
pas roi des Espagnes et ne touchera pas de
liste civile. C'est pourtant bien tentant une
liste civile !

Mais il parait que l'article souverain se fait
très-rare en Europe. Ceux qui sont en place
consentent bien à garder leur couronne —
pour. obliger leurs peuples'-, — mais les sim-
ples princes préfèrent, comme le prince Na-
poléon , émarger des dotations au budget ,
porter les épaulettes de général de division ,
sans savoir seulement ce que c'est qu'un ca-
poral d'ordinaire, voyager en yacht et faire
des remontrances anodines qu'on ne prend
pas au sérieux.

Que MM. Prim et Serrano , s'ils ne peu-
veut se passer de monarques, attendent donc
la grande liquidation sociale préparée par
les citoyens Rudaille et Amouroux; à ce mo-
ment il y aura assez de souverains surle pavé
pour que les Espagnols n'aient que l'embar-
ras du choix.

S\9

Nous parlions , il y a quinze jours, des huit f
ou neuf assassinats commis, soit à Lyon , f
soit aux alentours , dont on n'a pas encore
retrouvé les auteurs , et nous exprimions le '
regret qu'on semblât abandonner toute re- *
cherche pour les découvrir. \

A ce propos , nous avons reçu la semaine
dernière, trop tard pour en parler dans no- ]
tre numéro de dimanche , une lettre d'un M. ]
Brun, ex-agent de police à Oullins. I

Cette lettre , relative à l'assassinat commis !
sur la femme Myon de Chaponost , le 22 avril
1867, est un peu longue pour que nous Pin- 
sérions m extenso , mais voici les points prin-
cipaux qui en résultent.

M. Brun prétend que d'après la rumeur
publique du pays, on n'aurait pas fait des in-
vestigations suffisantes, et il soutient notam-
ment qu'il lui a été»interdit à l'époque, de se
livrer à aucune recherche , quoique mieux
que personne il eut pu découvrir et donner
des renseignements utiles , puisqu'il était de
service à la vogue de Bonnand le jour de
l'assassinat.

Si ces faits sont exacts, ils nous paraissent
d'une certaine gravité, et nous n'hésitons pas
à les signaler à qui de droit.

Peut-être le parquet ferait-il bien de pren-
dre à nouveau des renseignements , afin de
voir ce qu'il y a de vrai dans les allégations
du sieur Brun.

S®

M. Prudhomme lisait dans les papiers pu-
blics l'annonce du dernier emprunt italien de
130 millions de lires.

— Comme ces italiens poussent à l'excès
le sentiment de la musique, s'écria-t-il , ils
nous demandent des lires , et en revanche
toute l'année ils nous envoient des harpes et
des violons.

Un marié de trois mois apprend à un de
ses amis la naissance miraculeuse d'une
fille.

— Tu vas l'appeler Aurore , n'est ce pas?
— Ponrquoi ?
— Puisqu'elle est venue avant le jour.

HECTOR PÉRIÉ.

M. Duviard et sa démission

.
En réponse à notre note de la semaine

dernière, dans laquelle nous signalions l'il-
légalité de la situation de l'adjoint de la
Croix-Rousse , — M. Duviard , partie inté-
ressée , nous adresse la lettre suivante que
nous insérons très-volontiers.

Lyon, le 25 novembre 1809.

Monsieur,

Je dois des remercîments à votre lecteur
anonyme : en voulant bien s'occuper de moi, il
me rend facile une retraite que j'ai déjà sollici-
tée à diverses reprises et que je ne m'étais dé-
cidé à ajourner encore, que par un sentiment de
délicatesse et en prévision de la loi municipale
prochaine.

Lorsque j'ai accepté, en 1860, le titre d'ad-
joint, il ne m'est pas venu un seul instant à
l'esprit que les fonctions de médecin du service
sanitaire que je remplissais depuis 1847, fus-
sent une cause d'incompatibilité. L'administra-
teur qui m'a investi des fonctions municipales
n'a pas donné à la loi une interprétation con-
forme à la vôtre. En effet, les villes de Lyon et
de Paris sont exceptées de la loi de mai 1855,
et continuent à être régies par les décrets des
24 mars et 17 juin 1852, qui ne renferment
aucune restriction qui m'atteigne.

Je ne me suis chargé, l'année dernière seule-
ment, du service médical du Bureau de Bien-
faisance que lorsque deux de mes confrères de
la Croix-Rousse ont eu successivement donné
leur démission et que le troisième a formelle-
ment refusé cet embarras.

Quant au service de médecin de l'Etat civil,
je me suis cru d'autant plus autorisé à l'accep-
ter quaod l'administration me l'a offert, que le
décret du 17 juin 1852, qui détermine les attri-
butions des maires et adjoints de la ville de
Lyon, les charge, sous l'autorité du préfet,
du service de la police des inhumations.

Raisonnons cependant dans l'hypothèse où la
ville de Lyon serait, en effet, sous le régime de
laloidu 5 mai 1855. Si Zes termes de celte loi
excluent des fonctions municipales (art. 9) les
comptables et les fermiers des revenus commu-
naux et les agents salariés par la commune,
n'est-il pas évident que l'intention, que l'esprit
de la loi ont eu uniquement pour but d'empê-
cher que ceux qui votent le budget communal
et qui en disposent, n'aient en môme temps le
pouvoir de s'attribuer à eux-mêmes des fonc-
tions salariées? Les maires et adjoints de la ville
de Lyon sont dans des conditions tout-à-fait dit- I

férenles : ils ne prennent aucune ni I
questions financières, ce sont des offi  I H
l'Etat civil, ils ne s'occupent ni de »o/i  H
voirie, ils ne (ont pas partie du Conseil ^ 
pal et n'ont pas même voix consultais ̂  I
se débattent les intérêts de leurs w^. I
administrés. [i M

Je ne veux pas, Monsieur, donner H I
longs développements à cette discussion , I
loyauté m'accordera, j'en suis sûr, que | I
tion de la loi n'est pas si flagrante m?'' I
l'aviez pensé d'abord. Je cherche d'aboN I
nement la victime de l'illégalité qui Jt, I
commise, à moins que ce ne soit rau? I
la communication que vous avez reçu» > I
Dieu ! que ne parlait-il plus tôt t ' I

En tous cas, j'ai rempli de mon mieux I I
dant près de dix ans, des fonctions utiles tt I
vent onéreuses. Je ne crois pas avoir coi I
sciemment une injustice envers personne  I
j'ai réussi à faire, même illégalement JM I
bien , j'espère qu'on voudra me le pardon?f I

Recevez, Monsieur, mes salutations eil |
sées et soyez assez bon pour d<*nnerune ,' I
à celte lettre, que j'aurais voulu abréger % I
le prochain numéro de votre journal. I

Votre tout dévoué serviteur, I

DUVIAItl, I

Il résulte de la lettre fort courtoise nik I

cède, que les renseignements que nous j\| I
donnés sur les fonctions multiples de M, I
viard étaient parfaitement exacts. I

Maintenant il nous permettra de lui t I
que ses raisonnements nous paraissent !é I

rement spécieux , et lui-même, du reste I
parait pas y avoir grande confiance. I

Sans doute, les décrets des 24 mars I

1 juillet 1852, qui régissent exceptionnel I
ment les villes de Paris et de Lyon , ne» I
tiennent pas de restrictions qui atteigu : I
M. Duviard.

Mais la loi du 5—9 mai 1855 , postM
à ces décrets est tout-à-fait formelle:

« Ne peuvent être maire ni adjoint i
« comptables et les fermiers de revenus «I

• « munaux et les agents salariés par kcom
« mune. »

Cela implique évidemment toutes les coi
munes de France sans exception; et sil
législateur eut voulu établir une distinct»
sûr ce point pour Paris et Lyon, il l'aun
certainement signalée dans un article" jp I
cial : — ce qu'il n'a pas fait. — Nous n'ii
sistons pas.

L'illégalité en question nous parait dont
sinon flagrante, puisque M. Duviard trouç
le mot un peu gros , du moins parfaite»
claire et indiscutable. Aussi ne pouvonm
que féliciter notre correspondant delà rfe
lution- qu'il nous annonce de la faire cess
prochainement par « une retraite sollicita
à diverses reprises. *

Quant à des victimes de cette illégalilil
nous avouons sans peine n'en connaître il
cune , si ce n'est peut - être M. Duviai
lui-même, décoré comme adjoint, il y
quelques mois ; — mais c'est à coup sur»
victime résignée.

Jacques BARBIER.

M—-d r-1

A LA FAÇON DE BRIDÏDÏ, MOI ffl

Air archi-connu.

( Débarrassé des soucis innombrables <é
tenaillaient depuis quelque temps , Henri »
chefort que le mandat impératif n'a pas encoft
fort heureusement , condamné à afficher m
tamment désormais l'austérité et la gravite P»
trappiste , Henri Rochefort , dis-je , s'est em-
pressé , à peine nommé député , d'adresser
ses électeurs, sur un air des plus gais, W™"
lichons remercîments qu'on va lire, etquiÇ
prouvent que l'auteur de \& vieillesse deBp»
entend rester avant tout et toujours un joye»
et spirituel vaudevilliste. )

« Radicaux , revendicateurs ,
Purs et irréconciliables ,
Vous tous qui voulez , électeurs ,
Que l'Empire aille à tous les diables t
De m'élir' vous eûtes raison ,
La faridondaine , la faridondon ,
Et je viens vous dire : merci.

Btribi ,
A la façon de Brididi ,

Mon ami !

« Carnot qu'on voulait m'opposer
N'est plus, vrai Dieu ! qu'-un rhuman»
Dans un coin laissons reposer
Tous les grognards du socialisme ;
Barbes n'est plus qu'un vieux pompon ,
La faridondaine , la faridondon ,
Ledru-Rolliu un ramolli ,

Biribi ,
A la façon de Brididi;

Mon enn'mi !



LÀ MASCARADE

« Vous fîtes bien paroi' d'honneur
De me choisir pour mandataire ,
Car je veux faire le bonheur
De l'ouvrier, du prolétaire ;
Et, grâce à moi, les compagnons ,

: j La faridondaine , la faridondon ,
Feront tous les jours le lundi ,

j Biribi ,
, , A la façon de Brididi ,
: Mon ami.

\f( ' « Puisque c'est là ce qu'il vous faut
faill Vous l'aurez avant trois décades ;
tei pussions-nous dresser l'échafaud
;. Et recommencer les noyades ;

Le couperet aura raison ,
ï, 1 La faridondaine , la faridondon ,
VI Des casse-tètes de Piétri ,
M Biribi ,
Q A la façon de Brididi ,
iit|J Mon ami.

%: « Je ne suis point un orateur ,
H je ne sais rien en politique ,
> Mais bien petit est le malheur ,

Car pour fonder la République ,
Ce qu'il faut, c'est un homme d'action ,
La faridondaine, la faridondon ,
Or j'ai vingt actions du Midi,

ti| Biribi,
avi Grâce au succès qu'obtint jadis
[,l Brididi.

lis « Les amis du gouvernement
|A Que mon élection contrarie ,

;e Disent que cet, événement
N'est qu'une vrai' gaminerie ,
Et qu' ce sont les loustics qui m'ont,

ri La faridondaine , la faridondon ,
Nommé député de Paris ,

;« Biribi,
8» A la façon de Brididi ,

Mon ami.

Et bien j'admets que cela soit.
" Et je suis plus fier qu'un Sicambre,
M Selon moi chaque classe doit
cm Etr' représentée à la chambre

Je veux être au Palais-Bourbon
tôt La faridondaine la faridondon
si Le représentant des Titis

ici Biribi
A la façon de BrididiIU

" Mon ami,
sp I . • 
l'

Et qui plus est pour faire voir
Que la chambre n'est qu'un théâtre,

°"; En arrivant j'irai m'asseoir
011 Tout en haut de l'amphithéâtre.
w A l'endroit ou Baspaiî a son
m. La faridondaine la faridondon,
rts Banc, c'est à dire au paradis
ess Biribi
eili ; À la façon de Brididi

Mon ami.

lili
> aJ Lorsque à la tribune un farceur
jjar Viendra débiter sa tirade

! Je lui dirai : « zut !» Et ta sœur !
Ou bien — qué'qt'as t'es donc malade !..
Je veux que le Palais- Bourbon
La faridondaine la faridondon

R' Devienne un nouveau Lazari
Biribi

a A la façon de Brididi
Mon ami.

J Et si plus furieux qu'étonnés • ;
De voir comme je me comporte,
Messieurs les graves abonnés
Veulent me ficher à la porte,
Vous leur flanquerez des trognons
La faridondaine la faridondon

[il De pommes, et des coups d' fusil
i' Biribi
« A la façon de Brididi
* Mon ami.
J'ai

^ Et pour finir, chers électeurs,
j0. Sachez que je serai fort aise

oïJ De vous avoir tous pour lecteurs
|j Quand paraîtra la Marseillaise
,e{1 J' ne la vendrai que quatre ronds,

La faridondaine la faridondon
Car je suis démocrat' Dieu merci

Biribi
A la façon de Vacqueri

Mon ami !
G. RÉM'Y

EXPOSITION DI LYON

Il parait décidément qu'elle n'est pas du goût
ae notre brave commission municipale.

Lorsque dans une séance récente, M. le se-
meur Chevreau a proposé de- mettre à l'étude
«rapport présenté par M. le docteur Desgran-
|' s>les trois-quarts au moins de ces messieurs
i.^ont levés comme un seul homme en protes-iat

»t de la voix et du geste.

Nous ne voulons pas d'exposition ! qu'est-ce
que c'est que ça ! l'ordre du jour, etc.

On se serait cru aux Folies-Bellevilles, à tel
point que M. Chevreau aurait failli dissoudre
la réunion comme tumultueuse.

Il est au moins bizarre que des messieurs qui
ne représentent rien , absolument rien , puis-
qu'ils sont nommés par le chef de l'Etat et non
par leurs concitoyens, prétendent de prime-
abord imposer ainsi leur volonté en disant :
— Nous ne voulons pas d'exposition à Lyon.

Ils sont trente ou trente-six dans cette com-
mission municipale, et il court par la ville des
pétitions couvertes déjà de vingt ou vingt-cinq
mille signatures dans lesquelles on demande
précisément cette exposition dont nos commis-
sionnaires ne veulent pas.

Entre les trente-six membres de la commis-
sion municipale, mettons si vous voulez qu'ils
vaillent chacun deux citoyens ordinaires, vous
voyez que nous ne marchandons pas , — donc
entre les trente-six ou les soixante-douze de
la commission et les vingt ou vingt-cinq mille
de la pétition , de quel côté doit pencher la
balance ?

Si le suffrage universel n'estpas une mau-
vaise plaisanterie , la réponse s'impose d'elle-
même.

Remarquons du reste que la commission mu-
nicipale n'a pas le droit de dire: nous voulons
ou nous ne voulons pas d'exposition à Lyon.

Ceci ne rentre pas dans ses attributions, et
il suffit d'une simple autorisation préfectorale
pour autoriser une exposition de même que
tout autre spectacle. Lorsqu'un cirque, des
lutteurs ou des prestidigitateurs viennent dans
notre ville , on n'assemble pas le soi - disant
conseil municipal pour le consulter sur le point
de savoir s'il faut permettre à ces messieurs
d'exercer leur industrie.

Non, encore une fois, cela dépend unique-
ment du bon plaisir du préfet , et il est peu
probable que M. Chevreau refuse aux promo-
teurs de l'exposition une permission qu'on ac-
corde tous les jours sans difficulté à des som-
nambules extra-lucides et à des montreurs de
singes.

Ce point écarté , la commission municipale
n'a donc plus à délibérer que sur l'emplacement
demandé qui est la grande pelouse de droite
du Parc de la Tète-d'Or , et sur la concession
de l'excédent des octrois.

Or, comme la pelouse en question n'est pas
livrée au public et n'est fréquentée que par les
vaches du Parc, nous ne voyons pas qu'il y ait
grand inconvénient à priver momentanément
ces animaux domestiques d'une promenade
qu'ils trouveront facilement ailleurs, et vrai-
ment la commission municipale aurait tort de
se laisser entraîner par un zèle aussi exagéré
que mal entendu pour ta commodité et les aises
de ces ruminants.

Quant aux excédents d'octroi , si l'on consi-
dère d'une part, que sans l'exposition il n'y au-
rait pas d'excédents, d'autre part, que l'exposi-
tion propose de restituer en partie ces excé-
dents par l'abandon de la moitié de ses béné-
fices qui servirait à la fondation d'un asile des
invalides du travail, — la concession demandée
ne paraît en aucune façon désavantageuse pour
les finances de la ville.

Quelles sont donc les raisons sérieuses, quels
sont donc les motifs graves qui mettent la com-
mission municipale en si méchante humeur
contre le projet d'exposition à Lyon ?

Eh mon Dieu ! probablement quelques ques-
tions personnelles , quelques histoires de cote-
ries; ça ne convient pas à monsieur un tel , ça
déplaît à celui-ci , ça ennuie celui-là, que
sais-je !

N'est-ce . pas ainsi que les trois-quarts des
questions sont traitées dans notre bonne ville,
où l'on trouve partout et toujours, les mêmes
noms et les mêmes personnages et dans l'ad-
ministration civile, et dans l'administration re-
ligieuse, et dans l'administration commerciale ?
— Impossible de faire un pas sans se heurter
aux mêmes bons hommes, aux mêmes potiches
qui à eux seuls, ils sont bien quarante en tout,
prétendent représenter le bon sens, la sagesse,
le jugement et les intérêts d'une ville de trois
cent mille habitants.

Certes, nous ne voulons pas prétendre que
l'exposition de Lyon soit une chose merveil-
leuse et mirifique devant laquelle tout le monde
doit s'incliner. ,s.

Mais elle a pour nous deux qualités sé-
rieuses :

1° Elle ne demande rien aux finances de la
ville, au contraire elle propose de donner : de
sorte qu'au pis-aller elle ne coûtera pas un sou
à la caisse municipale ;

2° Elle présentera une source de bénéfices
considérables pour les détaillants et les petits
commerçants qui sont les plus nombreux et
les moins riches. i

Maintenant dire qu'au travers de tout cela il
n'y aura pas certains inconvénients, ce serait
aller un peu loin.

Nous en connaissons un pour notre compte
qui n'est pas sans gravité et que nous signale-
rons prochainement.

Mais celui-là , qui est le seul à considérer,
nous parions que la commission municipale ne
le découvre pas !

HECTOR r-ÉRIÉ.

SEMAINE 00 DÉPUTÉ ROCHEFORT

LUNDI SOIR. Le citoyen Rochefort est élu;
en collaboration avec son fidèle Albiot, il
écrit à Ledru-Rollin pour lui offrir sa protec-
tion, la place de secrétaire chez lui, ou
le feuilleton théâtral de la Marseillaise, à son
choix. II s'endort impérativement, — son
comité couche en travers de la porte.

MARDI. Le citoyen Rochefort se ]ève,il des-
cend dans larue.... pour aller déjeuner chez
Brébant en compagnie de son comité. Après
quoi, il se dirige vers le nouvel opéra et de-
mande à M. Garnier de lui louer la salle pour
réunir ses électeurs. Celui-ci demande à en
référer au tyran.

MERCREDI. En attendant une salle, le ci-
toyen Rochefort, — une fois descendu dans la
rue, se rend au bureau de son comité, et là,
en face du fidèle Albiot, il s'écrie: citoyens,
vous avez soif de liberté et le gouvernement
vous abreuve d'outrages. De ce pas je vais
fonder la Marseillaise, et vous direz à vos
frères et amis, que j'accepte aussi bien le
mandat impératif que le mandat sur la poste.

JEUDI. Le citoyen Rochefort sort de son hô-
tel et descend dans la rue,escorté de son comi-
té. Il monte chez Thierry et témoigne à ce
photo le désir d'avoir son portrait, pour l'en-
voyer à ses électeurs. Interrogé sur le choix
d'une pose, il déclare vouloir être photogra-
phié transportant son mandat sur la borne

VENDREDI. Au moment dedescendre dans
la rue, le fidèle Albiot fait remarquer au ci-
toyen Rochefort qu'il n'a pas encore trouvé
la solution si facile du problème social et de
l'extinction de la misère. Son Attitude réflé-
chit cinq minutes, et assure au fidèle Albiot
que le seul moyen de résoudre la difficulté
et de voirie peuple ne jamais mourir de faim,
c'est de faire une constitution où il y ait à
boire et à manger. Le comité approuve.

SAMEDI. Les électeurs du citoyen Roche-
fort le prennent au sortir du litet lui affirment
qu'ils ont enfin trouvé une salle capable de
les contenir et invitant leur député à les sui-
vre, Us descendent dans la rue. Avisant une
borne sur leur chemin, Rochefort demande
à y transporter un instant son mandat, les
électeurs y consentent.

Au bout d'une heure passée à cet exercice
on se remet en marche et le soir, vers le tard,
tous arrivent devant un immense bâtiment
clos de murs; sur le seuil, le fidèle Albiot
s'arrête interdit devant ce mot: Charenton!

A. MONEY.

THÉÂTRES

Grraitd-TSiéati'e M. Sivori adonné un dernier
concert mardi soir, ce qui fait bien un total de trois
comme l'avaient annoncé les journaux, tandis que M,
D'Herblay faisait afficher: un seul concert. Les direc-
teurs en sont encore à croire que le public a foi en la
sincérité de leurs affiches, quelle erreur! Chacun sait
bien que toutes les fois qu'on placarde sur les murs
ce soir une seule représentation de M. Chose, il y en a tou-
jours au moins deux, trois ou quatre, et lorsque nous
lisons: dernière représentation de Mlle Machin, il y en a
encore pour plusieurs soirées.

La preuve quenousne mordons pas à l'hameçon,
c'est que, aupremicr et seul concert de M. Sivori, la
salle était à moitié vide, tandis qu'au second et au
troisième, l'assistance était relativement très nom-
breuse.

Tout a été dit sur le grand talent de M. Sivori: il
serait, je pense, inutile de répéter les éloges dont on le
comble partout et de compter les bravos qui l'ac-
cueillent àtoutesses auditions;.seulement je veux re-
venir sur ce point que M. Sivori et tous les instru-
mentistes possibles ont toujours le défaut d'offrir à
notre admiration des morceaux probablement fort;
beaux à en juger par les trépignements de joie des
dilettanti forcenés, mais, pour la plupart, hors dépor-
tée des auditeurs vulgaires. J'admetsbienqueles vio-
lons de l'orchestre sepàment devant, les difficultés sur-
in omées parM Sivori et s'extasient devant la façon dont
il torture son instrument pour en faire sortir des
accords extraordinaires, des gammes impossibles; mais
les quatre cinquièmes de la salie, ignorant ce qu'il
faut d'habileté pour arriver à ce résultat,- applaudis-
sent parce que ces MM. de l'orchestre ou un voi-
sin paraissant s'y connaître, semblent transportés au
septième ciel.

MM. Dulaurens et Danguin, Mesdames de Taisy
et Sallardavaient prêté leur concours au concert de
mardi. 11 va sans dire que tous ces artistes ont eu

leur part d'applaudissements, fort mérités, je dois le
dire. Du reste il ne pouvait en être autrement. D'abord
dans toute espèce de concert, on a seulement un ou
nVux morceanx à chanter, ensuite on choisit ses.
morceaux, et naturellement on ne choisit que ceux
appropriés le mieux à son genre d'organe et de talent,
ceux qu'on sait parfaitemeut, ceux enfin dans les-
quels on est tout A fait sûr de soi.

M. Barbot lui même, seraitapplaudi dans un con-
cert et trouverait encore une romance dont les restes
de sa voix pourraient s'accommoder.

La semaine prochaine, M. Strakosch, l'ex -tuteur de
l'ex-fiancée de l'art, MlïePatti, vient avec une troupe
d'élite nous donner, c'est-à-dire nous vendre, deux
auditions de la fameuse Messe de Rossini, qu'il col-
porte à travers les deux mondes. Je dis deux auditions
car celui là aussi en abuse des -un seul concert -tandis
qu'il y en aura un mardi et un jeudi.

Toutes les places pour le premier concert ont été en-
levées promptement; les réclames monstrueuses deM.
Strakosch, les prix élevés des moindres recoins, (plus
c'est cher, plus ça doit être beau) le désir de voir ou
de revoir TAIboni, l'amour-propre des gens qui seront
bien aises de dire à leurs amis: j'étais à l'exécution
de la messe de Rossini, le plaisir d'étrenner une toi-
lette etc.. toutes ces raisons contribuent à faire des re-
cettes pour cesgenresde spectacles. On s'ennuiera
peut-être beaucoup, on ne s'amusera pas autant •
qu'au Petit-Faust, mais on ne l'avouera pas et puis
un concert à ce prix, c'est bon genre.

0 Rossini! du haut de ta dernière demeure, comme
tu dois bisquer de ne pas avoir connu plus tôt l'illus- ,
treM. Strakosch.

©tlhielBfli. — Encore un opéra à la mer ! com-
bien Othello aura-t-il de représentations? Une,
comme Guillaume, deux comme la Juive, ou trois
comme les Huguenots ? Je pencherais pour deux, après
lesquelles ce succès sera épuisé. Et peut-il en être
autrement avec une Desdémone du genre de M"' Pey-
ret, un Rodrigue du. goût de M. Sylva, un Brabantio
rendu par M. Périé et un ïago aussi froid que M.
Monnier, qui a su se faire pourtant légèrement ap-
plaudir au commencement du 3e acte.

Seul M. Dulaurens a vaillamment soutenu le poids
de l'ouvrage, le rôle d'Othello rentrant parfaitement
dans ses moyens. Très bon dans l'air du premier
acte, et le duo du troisième acte avec ïago, il s'est
malheureusement brûlé les doigts avec le lampion
qu'il allait fourrer sous le nez de Desdémone endor-
mie avant de la poignarder, —et supportant diffici-
lement cet accident, sa voix a trahi à la fin son émo-
tion — la douleur a été la plus forte ! Probablement
aussi M. Dulaurens a craint que M. D'herblay ne
lui retint sur ses appointements le prix de ce super-
be tapis de velours rouge qui orne la chambre à cou-
cher de Desdémone, tapis qui s'est ressenti d^ la
brûlure au doigt de notre ténor; — de là une certaine
faiblesse auxdernières scènes; — néanmoins Othello
peut compter à l'actif de M. Dulaurens,

Je crois Mlle Peyret douée d'abord d'un or-
gane suffisant, ensuite d'une forte bonne volonté ;
mais il faut savoir se servir de sa voix, et la bonne
volonté ne supplée pas au talent. Mlle Peyret est
une bonne écoîière, rien de plus;, encore cinq ou six
ans de leçons et de travail, et nous verrons après.

En attendant , elle batlamesure le mieux qu'elle
peut, s'escrime à arracher des notes rebellés, et
joue à peu près comrne un. pantin de 4eux ,sous.

Je recommande aux amateurs les gestes de notre
Stolz: 1er geste en 5 mouvements : le bras droit
serré au corps, avancement de l'avant bras qui se
porte ensuite vers la clavicule gauche. 2e geste en
3 mouvements: le bVas droit serré au corps, avance-
ment de l'avant-bras, puis tension horizontale du
bras tout entier en retournant la main.

Nota. Le bras gauche est là pour laforme, cepen-
dant il s'avance quelquefois vers le droit pour aider
Mlle Peyret à joindre les mains.

De la prononciation de Mlle Peyret inutile d'en
parler, — la direction ayant promis un abonnement
en prime au spectateur qui sera parvenu à saisir
cinq mots dans un seul des. rôles de cette chanteuse.

Quant à M. Sylva, une phrase iuffit a caractériser
son talent; il est le .type parfait du ténor qui écorche
les oreilles.

Et le ballet! car il y a un ballet, eh bien! ce ballet
il est comme d'ordinaire d'un exquise nullité.

Et la mise en scène? eh bien! la mise en scène
est comme à l'ordinaire sale à faire plaisir.

Les décorset les draperies sont crasseuses au po-
ssible, et si Ton veut avoir une idée du point de
malpropreté auquel des costumes peuvent arriver,
qu'on jette un coup d'œil sur les collants gris ou
rouges des choristes, ainsi que sur leurs pourpoints
oujustaucorps. Dites moi aussi si. jamais vous avez
vu coller sur des figures humaines des barbes com-
me celles appliquées au conseil des dix et aux
sénateurs de Venise.

Et c'est ponr cela que notre estimable commis-
sion municipale prélève sur nos deniers îabaga-
tellc de 200,000 fr. au profit de M. d'Herblay!

Franchement notre directeur n'est pas reconnai-
ssant!

Il est vrai que le temps de M. d'Herblay étant
prissurtout par les soins de rédaction qu'exigent les
notes et réclames envoyées aux journaux, il ne
peut guère s'occuper de faire nettoyer ses dé-
cors, ses costumes etses accessoires.

Allons, allons, il est vraiment temps de se dégour-
dir un peu; les intérêts du public aussi bien que
les intérêts de la caisse directoriale rexigentimpé-
rieusement; à la fin les lyonnais se lasseront d'être
bons enfants.

G. LAMKBT.

Pour teus tes articles non signes,

Le Directeur-gérant, E.-R. LABAUME.
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